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Une infamie Patronale et Policière

LA POLICE COMPLICE D'UN PATRON

lie " Peuple " est COMPOSÉ et

TIRÉ par des Ouvriers syndiqués.

Où Allons-nous?
Le Socialisme fait des progrès, il ne

faut pas en douter, surtout à la

Chambre.
Sont des socialistes maintenant,

selon Jaurès et Briand, tous les mem-

bres du Sacro-Saint bloc, bloc Sacro-

Saint selon 1 évangile franc-maçon-

nique, naturellement.

Et le « bloc » va, on le sait, de l'ex-

trême gauche au centre — le centre

y compris — jusqu aux confins de

l'extrême droite royaliste et bonapai-

tiste ! Et encore l'Extrême gauche, le

Centre et l'Extrême droite se trouvent-

ils réunis dans un touchant accord

capitaliste et conservateur, quand il

s'agit de rejeter un ordre du jour blâ-

mant le gouvernement du défroqué

Combes et du panamiste Rouvier pour

avoir mis des villes ouvrières entières

en état de siège comme Hennebont,

Lorient ou Armentières, et pour avoir

chargé et tenté de massacrer des fou-

les d'ouvriers inofîensifs.

Et tous ces membres du « bloc »

sont aujourd'hui des socialistes. Ils

sont d'autant plus socialistes qu'ils

prennent le baron Milierand pour un

oracle, qu'ils nomment Jourdain-

Jaurès vice-président de la Cham-

bre ou qu'ils désignent Vex-grève-
généralisle Briand rapporteur dans les

grandes commissions!...

Tout va bien,
Les affaires
Sont prospères !

comme dit la « scie » populaire bien

connue.

Les affaires sont prospères, oui,

mais pour les membres influents de

ce bloc enfariné qui n'a jamais rien

fait de bon et non pas pour le peuple,

pour la classe ouvrière, pour la masse

des contribuables.

Travailleurs et contribuables, com-

merçants et besogneux attendent tou-

jours sous l'orme, comme devant, les

réformes et les améliorations toujours

promises, mais toujours renvoyées

aux calendes grecques...

Le, bloc est content de Combes,

comme il était content de Waldeck-

Rousseau.

Il est satisfait.

Il applaudit à tout rompre; il rampe

aux pieds du défroqué.

Pensez-donc, Combes mange du

curé à tous ses repas et attaque des

capucins, des dominicains ou des

moines dans tous ses discours.

Il paraît que la première partie de

son programme est terminée. C'était :

guerre aux curés.

Il entrepend maintenant la seconde

partie. C'est : aux curés, la guerre !...

On ne saurait mieux dire : c'était

blanc bonnet ; ce sera bonnet blanc !

Nons n'avons rien fait, nous ne ferons

pas davantage...

Qui veut de la poudre de perlinpin-

pin par les yeux? Quand il n'y en a
plus, il y en a encore!

Eh bien ! tout cela remplit d'aise, d«

joie et de douce satisfaction tous nos

blocards, les pseudo-j.ocialistes que
les avantages ministériels ont si sa-

vamment domestiqués, les radicaux,

dont tout le radicalisme consiste à

être au Pouvoir, et les opportunistes,

qui entendent bien rester les maîtres

de la situation, comme Waldeck-

Rousseau ou Barthou, par tous les

moyens et avec qui que ce soit, hier

avec les hommes de la Droite, aujour-

d'hui avec ceux de la Gauche.

Et dans la Chambre la voix puis-

sante et légitime de l'opposition so-

cialiste révolutionnaire n'existe plus.

On ne voit plus de démocrates sincè-

res ou de socialistes convaincus mon-

ter à la Tribune dénoncer les abus,

vengerles injustices, flageller les trai-

tes, faire le procès des maîtres du

jour qui abusent à leur gré de leur

force — des forces de la nation — et

foulent aux pieds toutes les généreu-

ses aspirations du pays, se moquent

impunément des légitimes revendica-

tions du Prolétariat.

Vous trouvez les impôts trop

lourds, sans cesse plus chargés enco-

re ? Cela est le cadet des soucis des

blocards, commerçants à la veille de

la faillite.

En raison du chômage et de la cri-

se qui sévissent, travailleurs, vous

voulez la journée de huit heures et

vous la voulez tout de suite ? • .

Les blocards ont bien autre chose

à penser. Combes, aidé et inspiré par

Jaurès, s'occupe — pour rire, du res-

te ! — des congrégations !. . .

Vieux ouvriers, qui n'avez plus de

travail et qui êtes sans ressources,

vous réclamez à cor et à cri les re-

traites ouvrières, dont on s'occupe

dans les monarchies voisines ?

Comme vous êtes naïfs !...

Est-ce que nos blocards ont le

temps de s'occuper de cela ?

Briand, au nom de tous ses co-blo-

cards, ne passe-t-il pas son temps, en

ce moment, à faire avoir une retraite

minimum de 600 francs à chaque

curé ? Peut il songer aux travailleurs

au milieu d aussi grosses préoccupa-

tions ?

Il serait puéril d'assombrir encore

le tableau.

Il est assez navrant et désespérant

comme cela.
Qu'est devenu le socialisme dans

tout cela ? Où est-il ? Où le voyez-

vous ? Ou entendez- vous sa voix ?

Si parfois, à la Chambre, un hom-

me, d'uneopinion quelconque, monte

à la tribune pour faire entendre une

protestation, c'est de l'Extrème-Gau-

che que viennent les clameurs et les

cris pour étouffer sa voix, si légitime

que sa protestation puisse être '?

Le Pouvoir bourgeois et capitaliste

actuel n'a pas de chiens couchants

plus fidèles, plus dociles et plus har-

gneux que les pseudo socialistes de la

Sociale-Lucullus, cette société politi-

que des satisfactions personnelles et

de trahison socialiste.

Travailleurs, organisez-vous, dans

vos syndicats et dans vos comités, en

dehors de ces mauvais bergers. Ils se

moquent de votre émancipation com-

me un poisson d'une pomme.

Ils vous laisseront toujours la mi-

sère. Mais ils auront, eux, le luxe et

le superflu, avec les galons et les

honneurs par dessus le marché — le

marché qu'ils ont fait avec les puis-

sants de la Bourgeoisie.
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SVSOTS DE_GOMBÂT
L'inégalité est la source de toutes les

révolutions car aucune compensation ne
dédommage de l'inégalité...

Les hommes, égaux sous un rapport,
ont voulut l'être en tout, Ëgattî en liberté, ]

ils on! voulu l'égalité absolue. Ne l'obte-
nant pas, on se persuade qu'on est lésé
dans ses droits, on s'insurge...

ARISTOTE. !
(PoL.L. V.Ck. I).

lOatetille

Somment s'enrichissent

les purs de la politique

Dans un petit journal de province,
qualifié réactionnaire, « Le Réveil », de
Chauny, pour le citer, nous trouvons les
lignes suivantes :

Je ne suis pas révolutionnaire, mon
Dieu, non I et j'ai pour cela trente six
bonnes raisons dont la meilleure, est,
sans doute, que je n'ai pas de haine très
vive et pas d'ambition très grande.

Mais, tout de même, bien que n'ayant
jamais rêvé de milices et de barricades,
j'ai peine à me teuir devant une injustice
sociale et je crois utile de la dénoncer si
l'une m'apparait ici ou ailleurs.

Mettez-vous dans la peau d'un prolétaire
qui apprend qu'un souverain comme Ni-
colas Il a fait environ K) millions de rou-
bles d'économie depuis son avènement ;
que l'empereur d'Autriche met de coté de
4 à 5 millions par an ; que le roi de Prus-
se a des sommes considérables dans les
banques anglaises, et vous conviendrtz
que ces chiffres, exploités habilement,
sont assez de nature à su; cite te
Uses des simples.

Et puis... les simples n'auraient peut-
être pas tout-à-fait tort de s'indigner et
de crier à l'abus 1

Pour un réactionnaire, vous en con-
viendrez, voilà des lignes qui sont plu-
tôt socialistes...

Notre auteur aurait pu pousser la
comparaison jusqu'aux purs de la plou-
tocratie républicaine actuelle.

Ses lecteurs auraient su, par quels
moyens, en quelques années, les politi-
ciens s'enrichisssent.

Un de nos confrères, de province aussi
socialiste celui-là et bon teint, « l'Echo
Soissonnais», nous en indiquait un, tout
dernièrement.

Lisez plutôt, amis lecteurs et camara-
des socialistes :

On causait dernièrement à « l'Echo ».
Un de nos invités voulut bien nous dire
comment il s'y prendrait, s'il était minis-
tre' des finances, pour s'enrichir et avoir
ensuite maison à la ville et maison à la
campagne.

Voici le moyen indiqué par notre invité:
Quand les caisses de dépôts et consigna-

tion et les caisses d épargne ont des encais-
ses, je dédierais d'acheter de la rente. J'i-
rais trouver un agent de change quelcon-
que. Je lui retiendrais, le cours étant
bien bas, plusieurs millions de rentes
françaises. Le lendemain, je laisserais an-
noncer que l'Etat pourrait bien acheter de
la rente ; les cours s'élèvent, ça dure huit
à dix jours.

La confiance renaît, se dit le brave ren-
tier, la rente monte.

Ce serait le moment de revendre et
d'empocher la copieuse différence. On est
quitte avec le banquier ou l'agent de chan-
ge pour une rosette d'officier de la Légion
d'honneur. Et, rentré dans le civil, j'aurais
40 à £0 mille francs de rente que je m'em-
presserais de placer en banque en Angle-
terre, c'est mieux porté.

Voilà mon moyen, je te livre à ceux qui
postulent pour le maroquin de ministre
des Finances.

Remarquez qu'il existe quantités d'au-
tres moyens ni plus ni moins difficiles a
réaliser que celui dont parle « l'Echo
Soissonnais » et qui es' seulement à la
disposition des ministres et de leurs
amis.

J'en connais plusieurs autres qui sont
particulièrement à la disposition des
maires et de leurs adjoints. J'en conte-
rai quelques-uns, un jour..'.

J. DELMORÈS.

Politipe Ministérielle
Isolé dans la solitude de la campagne,

éloigné des bruits occasionnés par l'agi-
tation ministérielle — anti-cléricale en
apparence, mais assurément anti-socia-
liste dans ses résultats ; — j'ai pu, pen-
dant trois semaines, réfléchir dans le
calme, aux conséquences de cette politi-
que néfaste commencée sous Waldeck
Milierand, et continuée aujourd'hui par
Combes-Jaurès.

C'est dans la commune de V..." située
à 12 kilomètres de Roanne, que les dé-
crets sur les congrégations m'ont appa-
ru ce qu'ils sont en réalité : une vasjte
fumisterie.

L'expulsion assurée, il y a quelque
temps, des frères de la doctrine chrétien-
ne, est devenue aujourd'hui non seule-

ment incertaine, mais encore hypothéti-
que. Soutenus par les habitants, ils
n'ont aucune crainte et manifestent pu-
bliquement leur dédain pour les mesu-
res de rigueur que l'on veut ou que l'on
voulait prendre contre eux. C'est à ce
point qu'ils ont tellement la confiance
de tous, que les titulaires récemment
nommés de l'école communale, hési-
taient à accepter leurs nouvelles fonc-
tions.

Ils poussent l'audace plus loin : ils
vont jusqu'à se faire — d'accord en cela
avec les prêtres delà paroisse — les dis-
tributeurs d'une brochure périodique in-
titulée « l'Union de la Foi », dont les ar-
ticles sont des violentes diatribes diri-
gées contre le ministère.

Et tout cela se passe sous les yeux
d'un gouvernement faible, et impuissant
à réprimer ces dérogations aux princi-
pes de ses lois.

Ah ! s'il s'agit dans la même commu-
ne, du propriétaire-vigneron ou du
bouilleur de crû, les employés du fisc —
par ordre — n'ont plus les mêmes mé-
nagements pour le respect de la pro-
priété individuelle ; ils ne reculent de-
vant aucun procédé vexatoire pour l'ap-
plication de la loi; apposition de scellés,
prise de passe-debout pour le transport
du marc à distiller, permission pour le
lever des scellés, que l'on fait attendre
par trop indéfiniment, etc. Enfin toutes
sortes de mesures qui portent atteinte
à la liberté individuelle du propriétaire
rural, et qui l'indisposent de plus en
ptus contre le régime que Jaurès et con-
sorts essayent de donner comme une
panacée sociale.

Les décrets sur les congrégations de
M. Combes, qui n'a pas péché par
impérilie, apparaissent donc ce qu'ils
sont : une coupable comédie. On ne veut
et on ne peut toucher à l'Eglise, qui,
cependant, est un Etat dans l'Etat.

La réforme anti-cléricale présentée
sous le double mirage de la dénonciation
du Concordat et de îa suppression du
budget des cultes, par les éhontés far-
ceurs Pressensé et Briand, est un
leurre.

Elle est inapplicable, et inefficace si
elle était prise au sérieux, dans une
société où le capital fait loi en tout et
partout.

Ce n'est que par la transformation de
haute lutte de la propriété individuelle,
en propriété collective ou commune,
que nous verrons non seulement cesser
l'autorité du prêtre sur l'ignorance ;
mais encore disparaître la religion, tou-
tes les religions.

Et avec leur disparition, disparaîtra
également cet obscurantisme qu'elles
ont répandu autour d'elles : cette sauve-
garde des gouvernements, fondée sur
l'abrutissement de la multitude, qui en
en paralysant, en atrophiant le cerveau
de l'individu, annihile chez lui la faculté
de penser, au point de ne plus avoir
conscience de ses droits.

En dehors de cela, tout est duperie et
mensonge.

C. CALAIS.

LA FEMME
Auxiliaire du Patronal

Il est un fait incontestable, c'est que
dans le labeur, l'homme est concurren
cié d'une façon vraiment regrettable par
la femme. Celle-ci, en effet, devient de
plus en plus l'auxiliaire néfaste de la
diminution des salaires.

Tandis que ses devoirs de mère de
ménagère exigeraientsaprésenceassidue
au foyer conjugal, tandis que sa sollici-
tude maternelle devrait s'exercer d'une
façon large et continue pour son enfant,
la gène, la misère obligent la femme à
déserter le toit conjugal, pour l'atelier,
et à abandonner ses enfants aux soins
d'étrangers.

L'exploitation s'exerce alors d'une
façon ignominieuse sur cet auxiliaire
misérable du patronat.

Alors que l'homme gagnerait un sa-
laire moyeu de \ francs, pour un franc
cinquante ou deux francs au maximum
la femme accomplit la môme tache. Et
en outre à quelles vexations, à quelles
injures n'est-elle pas en butte ?

Quand, à la fin de la journée elle ren-
tre au logis, harassée de fatigue elle n'a
même pas le courage d'embrasser son

enfant, toute honteuse, elle n'ose même
pas regarder en face son mari tant le
patron, un homme, l'a outragement in-
sultée.Et souvent, il arrive que l'ouvrière
doit devenir la chair à satisfaction aux
passions éhontées des maîtres.

Chair à travail et chair à plaisir, voila
ce qu'est la femme dans les ateliers.

Mais toujours, la femme est le concur-
rent de l'homme. Et chose vaiment sur-
prenante, sous une république démocra-
tique, la femme est surtout et beaucoup
occupée dans les administrations rele-
vant de l'Etat.

Insensiblement, tant dans les travaux
manuels, que dans les travaux intellec-
tuels les femmes remplacent leshommes.
Dans les postes surtout le nombre des
femmes employées est de beaucoup su-
périeur à celui des hommes.

Tout récemment encore, l'administra-
tion des chemins de fer, a voulu elle
aussi, — prétendant que les dividendes
touchés par les actionnaires, les sang-
sues des travailleurs, ne sont pas assez
gros, — réaliser sur la main-d'œuvres
d'importants bénéfices.

Les employés de bureaux chargés des
travaux de télégraphie, de téléphone
se sont vus remplacés par des femmes.
Les emplois correspondant aux appoin
tements mensuels de 150 francs, sont
tenus par des femmes appointés à 70 fr.

Ce sont déjà de beaux bénéfices réali-
sés. Pendant ce temps les ouvriers sont
jetés sur le pavé.

Les rôles clu ménage sont intervertis.
L'homme fait la cuisine, tandis que la
femme travaille.

L'énumération des industries ou la
femme remplace l'homme pour le plus
grand bien des caisses patronales, serait
trop longue à faire.

Qu'il nous soit cependant permis d'in-
sister sur le danger qu'il y a, à laisser
se perpétuer cet état de choses.

Il n'est pas admissible que la femme
soit chargée d'assurer la pâtée par son
travail.

Nous prétendons à juste raison qu'elle
ne pourrait et ne saurait remplir ce rôle
exclusivement dévolu à l'homme.

D'autre part, nous constatons que la
femme employée porte un préjudice
considérable à l'homme par la baisse
des salaires dont elle est la cause.

11 ne faut pas que la femme soit plus
longtemps l'auxiliaire malheureux du
patronat.

Pierre DELOCHE.

Jurisprudence ouvrière
L\es traités de travail

Sous ce titre, nous lisons dans le
« Petit Parisien », les lignes suivantes :

Le mot est nouveau et suggestif. Il
vient d'être employé — ou, mieux, trouvé
—- par M. Milleraad, ancien ministre du
Commerce, qui a ainsi intitulé un intéres-
sant article de la « Revue politique ».

Les Etats, jadis, signaient des traités
pour délimiter des frontières, échanger
des villes, annexer des territoires ; c'était
à l'époque où le règne de la forée était
seul connu et où pour une petite querelle
dynastique ou matrimoniale des armées
mercenaires ou professionnelles, il est
vrai, er venaient aux mains.

Aujourd'hui, les premiers traités d'arbi-
trage s'élaborent entre les nations les plus
civilisées ; on renverra à la juridiction
d'un tiers impartial des différends qui,
auparavant, eussent fait couler le sang
En même temps, une autre forme de con-
trat diplomatique s'impose à l'étude des
gouvernements ; elle est plus intéressante
peut-être que toutes celles qui l'ont pré-
cédée, car il s'agit de faire œuvre d'hu-
manité et da limiter l'effort de l'ouvrier ;
c'est le traité de travail.

On a fini par reconnaître que pour ré-
duire les heures de labeur, réglementer
l'hygiène et la sécurité de l'atelier, il
était nécessaire de procéder par accord
international. En bien de . cas, un peuple
qui légiférerait seul sur ces matières déli-
cates ferait métier de dupe, parce qu'il
fournirait des armes à ses concurrents.
C'est cette pensée qui a dicté dé,à à la
Suisse, en 1S89, l'initiative de la réunion
d'une conférence Internationale, -— initia-
tive qui lui fut dérobée peu après par
l'Empereur d'Allemagne. On a put tout
d'abord contester les résultais de la confé-
rence de Berlin, on est moins tenté de les j
tourner en ridicule lorsqu'on considère j
f énorme abondance des lois sociales qui
oîlt suivi et qui découlaient des principes \
adoptés en commun.

M. Milierand montre qu'aujourd'hui,
l'œuvre est à reprendre et qu'il ne suffi!
plus de travailler, d'étudier les problèmes
ouvriers de concert, sans admettre une
sanction écrite. Comme la conférence de
l'Association internationale pour la pro-
tection des travailleurs, à laquelle il a
participé cet été à Bàle, il préconise la
signature de traités de travail. Il si-
gnale en première ligne, comme matière
à discussion urgente, la réglemention du
travail de nuit des femmes.

La Suisse — très qualifiée pour cette
oeuvre — a été invitée à proposer aux
puissances la convocation d'un congrès
qui adopterait les principes indentiques
pour tous les Etats. 11 sera curieux de
connaître la décision du Conseil fédéral et
plus encore les réponses qu'il recevra. En
tout Cas la diplomatie, qui dans le passé
s est parfois attardée à ae puériles ques-
tions d'étiquette et de préséance, accom-
plirait une tâche utile et généreuse en
concourant à la solution des problèmes
sociaux. Talleyrand et Metternich eus-
sent été étonnes s'ils avaient dû s'occuper
des ouvriers des filatures ; mais les temps
de la Sainte Alliance ont disparu.

Le socialisme de M. Milierand se pré-
cise de plus en plus : il consiste a ne
faire ni plus ni moins, au point de vue
social, que les monarchies voisines, les-
quelles, dans bien des cas, sont allées
pJui-'-ite que nous.

Il est évident qu'une entente interna-
tionale pour la journée de 8 heures se-
rait excellente. Mais cela ne figure pas
dans le programme de M. Milierand.

La journée, de 8 heures, du reste, sera
imposée par les travailleurs organisés
et non pas accordée par les gouverne-
ments, qui ne viendront alors que pour
légaliser le fait accompli.

Les travailleurs n'ont toujours que ce
qu'ils peuvent imposer.

G. GIRAUD.

Louages de services
La cour de cassation a rendu un inté-

ressant arrêt en matière de contrat de
louage.

Le louage de services ne prend fin qu«
lorsque l'ouvrier congédié a quitté les
ateliers du patron; les faits postérieurs à
la résiliatiou du contrat de travail, mais
antérieurs à la séparation effective des
parties contractantes, resteutdela compé-
tence du conseil des prud'hommes, à la
seule condition qu'ils soient nés à l'occa-
sion du contrat lui-même.

Les conseils des prud'hommes jugent en
premier ressort la demande principale et
la demande reconventionnelle si l'une
d'elles excède la somme de 200 francs en
capital, à moins que la demande recon-
ventionnelle en dommages-intérêts ne
soit fondé exclusivement sur la demande
principale elle-même.

Spécialement, lorsqu'un patron, assigné
par son ouvrier, en paiement de salaires,
demande reconventionnellement des dom-
mages-intérêts en réparation de préjudice
causé par le refus de l'ouvrier, après son
congédiement, de quitter les alelit-rs et par
le trouble et le scandale qu'il a occasion-
nés, cette demande reeonventiodnelle.
née du contrat de travail avant la sépara-
tion effective des parties sontraclantes, est
de la compétence des conseils des prud'-
hommes, et comme elle a un fondement
juridique indépendant de la demande
principale, le conseil, si elle excède le
taux du dernier ressort, ne connaît qu'à
charge d appel des demandes respectives
des parties, bien que la demande princi-
pale rentre dans les limites du dernier
ressort.

CHRONIQUE
Le Policeman

Une publication américaine nous ap-
porte la photographie d'un policeman de
New- York qui vient d'être mis à la
retraite, avec pension, « pour obésité
oontractée dans l'exercice de ses fonc-
tions ».

Voilà un accident qui n'arrive jamais
aux ouvriers.

Quand ils se cassent un membre ou
qu'ils attrapent une maladie incurable
en travaillant à la fortune de leur pa-
tron, ils ont bien de la peine à obtenir
une indemnité dérisoire, après mille ré-
sistances et mille chicanes. Mais ils n'ont
jamais l'occasion de réclamer des dom-
mages et intérêts « pour obésité contrac-
tée à l'usine ».

11 faut être du gouvernement à un
titre quelconque, depuis le poste de mi-



Le Peuple

re jusqu'à celui d'agent de police ti
pour devenir trop gras. 6.

Ce pauvre policeman, à forée, de ne p
rien faire, de trop manger, de trop ran-
çonner les marchands de vins et les t;
prostituées de son district, avait juste r;
ment gagné la même infirmité que Jau- q

, rès, que du Hault de Pressené, que Ce- q
rault-Richard. P

Son ventre s'était mis à grossir, a
grossir, de telle sorte qu'il obstruait la n
circulation.

Chez nous, au moins, quand les ira- v
vailleurs affamés contemplent avec stu- d
peur les ventres de leurs barons, ils es- d
pèrent que ces adipeux gentilshommes
accoucheront bientôt du bonheur du p
Peuple. A

L'histoire du policier de New-York est
symbolique. d

Dans les grèves, alors qu'on voit 'en c
conflit quotidien « les fauteurs de désor- n
dre », on est frappé d'abord de leur as- 1<
pect différent. t

La carrure puissante, les doubles men-
tons, les joues rebondies, les chevaux à p
la large croupe de messieurs les gen- c
darmes font un contraste saisissant avec d
les corps amaigris, les figures jaunes et q
creuses des mineurs, des tisseurs, des a
pêcheurs, des métallurgistes, des ver-
riers en grève, avec les femmes anémi- q
ques, les enfants débiles, les chiens a
efflanqués. d

Rien que cette comparaison suffit à I
démoraliser les faibles : car elle leur
montre ce qu'on gagne à l'esclavage. Ii

C'est par là que, dans tous les temps, s
s'est maintenue la domination de le mi-
norité usurpatrice. q

Dans la société féodafe le paysan n'a- b
vait que la peau sur les os ; il vivait dans h
une terreur perpétuelle, détroussé au- q
jourd'hui par son propre seigneur, de- a
main par les ennemis de son seigneur ; q
mais s'il entrait dans la valetaille du s
château, s'il se faisait le complice du n
maître pour tenir les autres manants sous
le joug, il devenait robuste et luisant g
comme un moine.

Rien n'a changé dans la Société capi-
taliste.

Aux pays industriels, aux pays de mi-
nes notamment, si le fils de l'ouvrier se
fait ouvrier à son tour, il comprend qu'il C
n'aura pas à manger son comptant tous "
les jours. °

S'il va au régiment pour 'rengager, e

sortir sous-officier, devenir gendarme, n

garder le coffre-fort de la Compagnie, d
cogner sur ses anciens camarades, il ne
manquera de rien ; il aura sa maison, S(

son jardin, la paie du gouvernement, les •»
multiples pourboires du grand patron,
une pension de retraite, le prestige, la 4
considération, l'autorité. d

Dans quelque classe de la société qu'on si
tente la même observation le résultat est G
pareil. ri

L'écrivain qui prétend rester indé- d
pendant, ne servir que ses idées, ne dé- a

fendre que la justice et les malheureux, 1
use sa vie en luttes misérables pour le a

pain quotidien ; il est traqué, boycotté,
outragé, calomnié ; il n'a que l'hôpital n

en perspective. n

Mais, s'il capitule enfin, s'il passe au n

parti des plus forts, s'il accepte de men- P
tir et de trahir d'après les ordres reçus e '
d'en haut, sa fortune est faite. Tl aura des
palmes et des croix à discrétion il aura n

des appointements solides : il sera lar- n

gement gratifié par toutes les caisses de d
corruption, gouvernementales ou pri-
vées ; il casera ses frères, ses cousins, te

fera pensionner sa mère et nourrir sa c<

maîtresse par quelque administration en
attendant de recevoir lui même une ri- m
che sinécure.

Ainsi se recrutent les « jaunes » de
toute catégorie.

Ces malheureux méritent assurément
la haine et le mépris. Mais ils ne se lais- ^
seraient pas corrompre avec tant de fa-
cilité, s'ils n'étaient pas traités par le
peuple avec tant d'indulgence.

Et l'indulgence qu'on leur témoigne c;
est un mauvais signe. t!

On leur pardonne, parce qu'on est pas a'
sûr de résister soi-même à la tentation ".'
quand elle se présentera ; on craint de XI

prononcer d'avance sa propre condam- r;

nation. u

Voilà le plus grand mal.
Urbain GOHIER. m

BRIAND EN TOURNÉE
Un commis voyageur de Combes.

— Son joli travail à Saint-Etien-
ne. — Sa besogne ministérielle
en Bretagne.

Nous avons dit souvent que, pour
avoir été accusé, peut être (!) a tort au-
trefois, d'être le commis voyageur offi-
cieux du Gouvernement, Briand n'en est
pas moins aujourd'hui le commis voya-
geur officiel du ministère Combes.

Sa politique néfaste de reniement et
de trahison a donné, dans Saint-Etienne
et dans toute sa circonscription, aussi
bien à Terrenoire qu'à Saint-Chamond,
les tristes résultats que Ton devait atten-
dre.

Du parti socialiste des Briand et des
Ledin, il n'existe plus rien. Seul le parti

. socialiste révolutionnaire qui s'est cons-
titué et qui reste sur le terrain 'de clas-
se, sur le terrain d'opposition à ce mi .
nistère comme à tous tes autres, seuf le
parti, qui n'a rien de commun avec
Briand, compte aujourd'hui dans la
région. Seul il a une organisation sé-
rieuse et des militants conscients et non
pas des valets à la recherche d'une place j
ou d'une faveur comme tous les valets
de la Mairie de Saint-Etienne — qui
sont parreils à ceux de la mairie de
Lyon, du reste.

Le parti socialiste des Briand et des
Ledin est morcelé en trois ou quatre
tronçons ennemis.

De parti il n'y a que le nom ou le titre
comme de socialiste il n'y a que l'éti-
quette.

La guerre est déclarée à outrance entre
la plupart des principauxéléments de ee
défunt parti.

Voila le joli travail qu'à fait la politi-
que de Briand

Briand se moque des socialistes et du
socialisme d'ici et d'ailleurs.

Il sait bien qu'il ne doit pas son man-
dat a eux, mais à la Préfecture dont la
pression est si bienfaisante, aux oppor-

tunistes et aux radicaux, en un mot aux
électeurs de M. Oriol, dont il a pris la
place et dont il joue le rôle.

C'est pourquoi il se désintéresse au-
tant qu'un nègre de l'Empire du Saha-
ra, ou que Jacques f™ lui-môme de ce
qui se passe à Saint-Etienne. Ce, en
quoi, il fait bien, du reste, pour son
propre compte.

Mais son temps n'est pas pour cela
inoccupé.

Et il n'en défend pas moins le Gou-
vernement qui lui est cher, le Ministère
de M. Combes, ce ministère sans précé-
dent et sans pareil. '

fl est a sa complète disposition pour
porter, en son nom, la bonne parole of-
ficielle sur tous les points du pays.

Dimanche dernier, il était en Bretagne
dans la Seine Inférieure'. Il a fait une
conférence importante devant un
millier de paysans qui, parait-il, ont
levé la séance en criant tous : Vive
Combes.

Il faut dire que la circonscription où
pérorait ainsi M. Aristide Briand est la
circonscription du comte de Dion, un
député nationaliste et antiministériel,
qui a donné pas mal du fil à retordre
au ministère du défroqué Combes.

C'est donc la besogne du Ministère
que, en bon commis voyageur, M. Briand
allait accomplir en Bretagne, contre le
député nationaliste et antiministeriel de
Dion.

La République devait être en danger
làbas sans doute. M. Briand y est allé la
sauver une fois de plus...

En tous les cas, je suis bien persuadé
qu'il n'a pas plus parlé a ses auditeurs bre-
tons de la grève générale — pour laquel-
le il à tous ses brevets A. CD. G. —
qu'il n'en parle, depuis longtemps, à ses
auditeurs foréziens. fl leur a parlé uni-
quement des nécessités de sauver l'as-
siette au beurre dans laquelle il veut
mettre le nez à son tour.

J. JOURJON.

Jaurès ei le Comité iaterfédéraï

Dans son avant dernière séance, le
Comité interfédéral a émis un vote de
flétrissure à l'adresse des socialistes qui
ont assisté aux réceptions, au banquet,
en un mot, aux fêtes données en l'hon-
neur de leurs Majestés le roi et la reine
d'Italie.

On sait qu'au premier rang des per-
sonnages politiques brillait M. le prince
Jaurès du Jourdain.

Cette décision n'a pas été précisément
du goût de son excellence, le vice-prési-
dent de la Chambre, et comme à la
séance d'ouverture, le secrétaire du
C. I. y assistait en sa qualité de corres-
rondant d'une certaine feuille quoti-
dienne stéphanoise, il fut vivement pris
à partie à l'issue de la séance par Jaurès
qui qualifia de stupide la décision qui
avait été prise à son endroit.

Ory, répondit du tac au tac et promit
même au grand défenseur de l'opportu
nisme gouvernemental que la question
n'en resterait pas là. Nous aurons sous
peu une question Jaurès, comme il y a
eu une question Milierand.

Un Congrès sera provoqué et une
nouvelle fumisterie commise. Jaurès
n'en restera pas moins le grand pontife
de la Sociale Lucullus.

Peu nous importe! Il y a déjà long-
temps que nous sommes fixés sur le
compte de ces farceurs là.

M. TARDY.

UNE INFAMIE
'" Un patron peu scrupuleux. — La 1
l
e
 police complice ]

On doit se- rappeler ici, au Peuple, la ;
ie campagne que menèrent les organisa- ]

tions syndicales de Lyon et qui aboutit, ,

s avec le concours de la Ligue des droits

n de l'homme, a sortir des griffes de la po- .

e lice internationale quatre de nos cama J
,. rades italiens, contre qui avait été pris j

un arrêté d'expulsion.
Un de ces quatres citoyens, notre ca- j

marade Rodella, ouvrier mécanien, fut >
^ embauché par les soins de la Bourse du \

travail, chez le nommé Martin, fabri-
cant de bicyclettes, 119, chemins des
Pins, à Montchat.

L'ancien chambardeur de la tentive
de grève des chemins de fer, dont il

(# avait été délégué au Congrès de Paris à t

L* l'époque de la préparation de cette grève
" —si tous les délégués ressemblaient à i

Martin, nous ne sommes plus étonnés du r
fiasco — l'ancien président de la Ligue i

r ouvrière économique de Vaise, dont-il 1
présida à la déconfiture et à la faillite,

i- coopérative sur laquelle le parti socialis- c
st te fondait de si belles espérances : espé- t
t- rances qui auraient pu devenir des réa- 1

lités avec une meilleur direction ; quant r
it à l'Economie pour les actionnaires, elle i
e fut pour eux d'être obligés de payer les 1
d dettes, et Martin, quelque temps après,
[, installait son magasin à Montchat ! 1

Lorsque Martin, après avoir fait dé-
baucher Rodella pour entrer chez lui, en c

s promettant du travail pour l'année, il a
i me dit, personnellement, sur une obser- s
;- vation que je lui fis, qu'if ne pourrait \

peut être par l'occuper l'hiver. q
« L'hiver, je fais l'installation de lalu-

e mière à l'acétylène, et je l'emmènerai en s
c déplacement alors ; il me rapportera
j d'avantage ». p

Rodella était payé au mois, nonrri, 1
i logé; pour lui les journées n'avaient pas d
3 J de fin: au travail dès 6 heures du matin;
3 i à 8 et 10 heures du soir, il était encore p
i parfois au travail, supportant tout pour s
> satisfaire le maître, se sachant absolu-

ment sous sa domination, car malgré e
i que l'arrêté d'expulsion fut levé à son
> égard — ii était sous la surveillance de

la police — un inspecteur de police se -
> rendait chaque semaine auprès de Mar-

tin pour avoir des renseignements sur
son compte, et d'après les déclarations

> que celui ci avaient faites et que nous
j produirons à leur moment, Rodella sa-

vait qu'il étriit à sa merci ?
Dernièrement, un des collègues de

 n
Martin, qui se trouve en mauvaises af-
faires — et dont nous pourrions relater n

le rôle de Martin en cette affaire — de- n

manda à Martin de prendre son ouvrier.
11 fallait pour cela renvoyer Rodella. n

Les engagements pris par Martin en- ai

ux vers Rodella ne l'embarrassaient guère. I (
la II le renvoya sur le champ, sanshuitaine.

Rodella vint me compter le fait; je lui
u- indiquai qu'il pouvait le faire appeler
ta- devant le Conseil des Prud'hommes, et J]
ce que devant ce renvoi brutal, sans aver-
en tissement préalable, il lui était dû,
on d'après les engagements pris par Martin

une indemnité, d'au moins Je mois cou-
îla rant et le mois suivant.

Il assigna donc Martin. Celui-ci vint ^
u- me trouver pour se plaindre du procédé

>re et chercha à me gnagner à sa cause. De-
îé- vant mes réponses lui rappelant ses en-

gagements envers RodeTa, Martin me Jj
ur déclara qu'il accuserait Rodella de vol,
ol- qu'il avait bu dans ses bouteilles, qu'il

trouverait des témoins. ,
ne Devant semblable attitude, je le pré-
ne vins que s'il en était ainsi, it me trouve- r

un rait en face de lui, que je viendrai affir- s

mt mer ce qu'il sait bien, c'est que Rodella q

ve est un homme sobre et honnête par ,
excellence, que lui Martin lui repro-

où chait toujours de refuser d'accepter les *
la consommations que les clients lui of- J,

un fraient et comme tenancier d'un comp- ^
el, toir, son ouvrier devait absorber tout j
Ire le poison que les clients lui offraient '

pour augmenter les bénéfices du patron. ,
sre Mais voila où l'infamie se produit :
ad Martin était assigné pour le vendredi s

le 9 octobre, à 7 h. 1/2 du soir. Rodella T,
de était arrêté à 7 h. 20, sur les marches du ^

Palais du Commerce ou il se rendait
rer pour l'audience de la prud'homie.
la Sur la plainte Martin ou de ses com- E

parses, il fut arrêté sous l'inculpation
dé d outrages publics à la pudeur, tentatives ®
re- de viols, etc., etc., qui se seraient passés *j
el- au moins un mois avant que Martin le ?
— renvoyât et qu'il aurait donc tolérés, si j'
;es les faits étaient exacts : il sont faux ? et ''
ii- nous les démontrerons. *?
is- Rodella qui fut arrêté place de la d

i'ut Bourse, aurait donc du être conduit °
au poste de la banque. Il fut conduit au
poste de la manufacture des tabacs, et c

n Ion put lire le dimanche 11 octobre, d'à- e

près le rapport du policier qui avait v

procédé à l'arrestation — « qu'un anar- °
chiste dangereux avait été arrêté à la f!
gare de Perrache, pérorant, lançant des

j e déclarations anarchistes au moment ou l

de il se préparait à se rendre à Paris ». f
ul Devons nous établir un rapprochement a
Bt> et la connivence du policier avec Mar- e
n " tin? Tout porte à le croire et nous espé-
ne rons qu'il sera demandé compte de ce j.

rapport. ',
3r" En tous les cas, quelques minutes "
ce après l'arrestation, Martin l'annonçait à j1

,un témoin sur la place de la Bourse, et ||
nt nous n'apprimes 1 arrestation que le di- F
31" manche par les journaux. J!
la Martin avait cru éviter la comparution

^u à la prud'homie; l'appelant étant défait- j*
is; lant, l'affarire serait rayée du rôle, mais ^
y' Rodella avait demandé au syndicat des f;
*,1S mécaniciens dont il fait partie, qu'un l!
e? camarade vint l'assister afin de donner [
U1 quelques explications,ne pouvant s'expri- *

mer assez facilement.
ni Celui-ci, devant l'absence de Rodella, T
u qu'il ne pouvait s'expliquer, demanda *
311 et obtint le renvoi au vendredi 16. Mar- v,
us tin crut un moment que son infamie e

' a porterait ses fruits, il déclara môme dans f
son comptoir — nous avons des témoins K

ae — que s'il n'avait pas fait arrêter Rodel c

^s la, il aurait perdu à la prud'homie.
lie Nous fûmes auprès de M6 Appleton, l]

qui s'était déjà occupé de nos camara- Q
f des. "
' e En son absence, son secrétaire M9 ''

Kopff, se rendit auprès de Rodella, à ^
Saint-Paul, et lui fit signer une procura- d

s» tion qui, dûment légalisée, mandatait 9.
le citoyen Guyot pour se présenter en ,
son lieu et place. e

Nous nous présentâmes donc le 16 oc- P
bre en témoignage devant le Conseil de v

_,a prud'hommes ainsi que les citoyens Bois- c

son, Vitre et Chervet, qui avions connu a

les conditions d'embauchage, et Martin d
Ja après avoir discuté contradictoirement

:a" fut condamné à payer à Rodella la som-
!'' me de 183 francs plus les frais. i
lts Rodella est toujours à Saint-Paul. Es-
l0" pérons que l'infamie prendra bientôt fin
a et que Martin prendra bientôt sa place;
'1S il l'aura vraiment bien gagné.

Ce jour là, les habitants de Monchat
a " l'apprendront avec satisfaction, car ii y
ut a certaines promiscuités qui n'ontrien de
v1 rassurant.
n

~ B. BESSET.

Cet article était rédigé pour paraître
dans le numéro du 25 octobre.

Depuis, comme nous le prévoyions —
il ne pouvait en être autrement — l'in-
nocence de notre camarade Rodella a
été reconnue et une ordonnance de non
lieu a été rendue en sa faveur.

Samedi 24 octobre, il nous a été ren-
du et mis en liberté; l'intrigue de Mar-
tin est aujourd'hui complètement dévoi-
lée. Le tort causé à Rodella demande
réparation, c'est à cette besogne que
nous nous emploierons et nous n'y fail
lirons pas.

fl faut que les responsabilités soient
bien établies.

Nous saurons si le rapport du policier,
qui a procédé à l'arrestation de Rodella
a été fait sur commande, dans le but de
sauvegarder les intérêts d'un patron
voulant de soustraire aux obligations
qu'il a envers son ouvrier

Nous saurons faire la part des respon-
sabilités.

En tous les cas, cette infamie n'a pu
porter ses fruits pour son auteur, grâce à
l'énergie et à la perspicacité des amis
de Rodella.

Martin condamné par le Conseil de
prud'hommes a été obligé de verser la
somme de 183 francs, plus les frais.

C'est une première satisfaction ! Il en
est dû d'autres Nous les obtiendrons.

B. B.

Le Scandale do Pisy
Nous devions revenir dans ce nu-

méro sur le scandale 'du Puy, que
nous avons relaté dimanche der-
nier.

Mais les documents nécessaires
nous sont parvenus trop tard pour
aujourd'hui.

re-i CALOMNIEZ!.. S
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;:' Il en restera toujours quelque chose ! Yi
TÙ, — m
tin (Suite)
in- Ll

Lorsque les Darme et Voillot commen- c>

inf cèrent leur campagne d'infamies à mon <JI
J (A égard, sur le Progrès, la Fédération s'é- Q
\ mut et pris une décision que nul, en fai- re

" sant partie, ne pouvait porter des atta-
^
îe

 ques contre un de ses membres, sans en ct
1 avoir référé au Conseii fédéral. n;
,:' Celte décision communiquée, il en fut

tenu oompte de part et d'autre, chacun m
rA devant attendre la décision de la Com-

e mision d'enquête et Voillot avant la
jjr . séance avait promis de s'y conformer,
,]!„ quelle qu'elle fut.
JZ Quelle ne fut pas la surprise des mem-

0 bres de la Fédération lorsque dans le
i"~ numéro du 24 janvier de l'Idée Socialiste,

 kc

of (Ja réunion s'était tenue le 14) dans plus
de deux colonnes, Voillot insultait les fj

"l délégués de la Fédération au sujet de '
a

leur vote et continuait ses calomnies, J1.
^a traitant la décision qu'ils avaient prise "

t
 '. de sectaire infligée par des citoyens j*

3jj systématiquement ignorant, où ils décla- "
jla rait -u'il avait joué là, le rôle d'honnête a '

du dup Jn persistant à croire à la bonne ai

ajt foi es/a la moralité des gens qui l'avaient Jf
entraîné dans cette affaire et l'abandon- a '

m naient.

on II est vrai qu'il avait été bien mal C(

ves servi en Toccurence. car il ne peut pro- ^

S£S duire que des lettres et documents pro- ï1

je duits de la jaunisse d'Aubin (Aveyron) Is

gj (il suffit des lettres adressées par le ci- P'
1
 et toyen Mazars, secrétaire du syndicat des Vl

mineurs de Décazeville pour f'établir) 1
ja d'articles d'un journal de diffamations, "

uit créé pour la circonstance, d'une lettre de u

au M. Boulay de Saint- Etienne qui venait r<

et confirmer ce que j'avais toujours déciaré
U'a. et l'on se demandait ce qu'elle était j-

1

d jt venue faire en la circonstance, on avait tc

ar_ cru, comme je l'avais pas mal houspillé n

ja dans les réunions publiques du Prado à
jes l'occasion de la grève des tramways élec ei

ou triques et pour sa défection à l'égard des ,
, ,, grévistes, qu'il aurait pu se laisser aller
jnj à quelque impair à mon égard ; il s'en ^
jr, est bien gardé. tc

„£_ II y avait bien une lettre d'un citoyen

ce de Villefranche nous accusant, moi et
Boisson, des plus noirs forfaits ; il suffit ei

tes de f'affirmation du signataire devant _

t a nombre de témoins, déclarant que cette

et lettre lui avait été demandée pour les T
jjj, besoins de la cause, mais qu'il n'avait .,

jamais ajouté foi à ce qu'il écrivait. 1

on II y avait bien aussi une lettre du ei-
JJ_ toyen Dubreuilh, celui qui faisait encore û

ajg baptiser ses enfants au moment ou j'é- n

jes tais en prison pour mon dévouement à é(

un la cause, comme le déclarait Landrin, L.

ier tandis que lui n'a jamais été, dans le ï,1

)rj. Parti, que dévoué à la caisse, non pour "
l'alimenter, mais y puiser, car il décJa- Ci

ja rait que j'avais été rayé des cadres du n

^ Parti et que le citoyen Landrin ne se

ais_ rappelait pas m'avoir écrit des lettres 1
jj e élogieuses dans lesquelles il fut fait allu- S
tns sion à mon passé, mais que si j'en avais, „
jns je n aurait qu'à les leur adresser — brave "

ej cœurva — Landrin savait bien que j'avais n

et que j'ai encore denombreuses lettres de

)n lui et du citoyen Vaillant à ce sujet et •_

ra .! qui sont la garantie de mon passé et de -
mon honneur, ce qui fit qu'il ne put que r

jyja lesconfirmer, sous peine de se désavouer. I

a Voillot ne pouvait que le reconnaître
pa_ dans son article de l'Idée Socialiste, dé-

ajt clarant que j étais venu avec une foule

en de lettres devant le Comité fédéral
émanant de mes propres amis, qui ne u:

)C_ pouvaient donc que louanger mon œu- le
(je vre. Heureusement pour moi que j'eus à et
js _ cette occasion de propres et nombreux

au amis pour me défendre ; il ne put en d'
;n dire autant. ai

)nt B. BESSET. m
m . (A suivre). se

SGÈNESJÉGUES

Son Chef - d'Œuvre

Le maire Lucullus Ledin est dans son ca-
binet de l'Hôtel de- Ville. Il cause avec son
conseiller et admirateur Chalancon.

e La conversation dure depuis un moment.

Ckalencon. — Pour ça, oui, c'est épa-
- tant, d'avoir eu cette idée sublime au-

tant que lumineuse de faire reblanchir
a et mettre à neuf 1 Hôtel-de-Ville.
a On ne pourra pas dire que nous n'avons

rien fait, au moins...
Ledin. — Et ça se voit ! Ce ne sont ni

les réactionnaires, ni les opportuno-ra-
dicaux qui auraient eu cette idée.

fi Chalancon. — C'est bien plus beau,
s bien plus joli...

Ledin. — Cependant vous voyez, à part
notre chère tribune, tous les journaux

t nous ont blagués à ce sujet. Us ont trouvé
ça ridicule.

Chalancon. — Il y en a un qui a dit que
ï l'Hôtel-de Ville avait l'air d'un monu-
3 ment d'opérette. Je n'ai pas compris ce
J que ça voulait dire.
3 Ledin. — Moi non plus. Mais comme

les monuments d'opérette sont toujours
jolis, ce ne peut être offensant pour
nous. *

: Chalancon. — Qu'est-ce que c'est que <
» ces trois images que l'on a peintes sur le
5 dôme, au dessus de l'horloge ? i

Ledin. — Ce sont les armes de Roanne,
' de Montbrison et de Saint Etienne.
' Chalancon. — Les armes? Mais je n'ai i

point vu d'armes...
1 Ledin. — Je veux dire les « écussons » i

de nos trois villes du département.
Chalancon. — C'est très joli, ces cou- i

, leurs. Je trouve môme que l'on n'en a
pas assez mis. C'est pas ça qui coûte le ]
plus cher. Ainsi pourquoi n'aurait-on
pas mis en couleur, en tricolore, par ]
exemple, les statues de la métallurgie et <
de la rubannerie, qui sont d'un noir dé- <
goûtant.

Ledin. — J'y ai déjà pensé. Mais en i
tricolore, ça aurait l'air un peu car- l

; naval... j
| Chalencon. - - Et en rouge, alors ? <
I Ledin. — Nous sommes trop près des i

1
 élections. Ce rouge effrayerait les élec-
teurs opportuno-radicaux sur lesquels ]
nous sommes o/bligés de compter pour ( <

faire face aux socialistes révolution-
naires.

Chalancon. — Et en jaune, voila une
couleur qui n'effarouche personne...

Lfdin. — Le jaune pourrait aller. Mais
l'on va nous accuser d'avoir la jau-

nisse...
Chalancon. — Cela est encore vrai...

Cependant, si nous les laissons en noir,
c'est encore bien compromettant. Le
drapeau noir est le drapeau de l'émeute.
On nous croira toujours révolutionnai-

res !... , .
Ledin. — Pour ça, je nai aucune

crainte. On nous croira plutôt réaction-

""""' jea-CHAUL.

CE QUI EST VRAI !
Le cuisinier, dans sa sauce-sale de

samedi, s'en prend aux vigilants.
Il a sans doute un peu raison, car il me

souvient qu'à un moment donné lesvigi
lants du Comité furent saisis par Sagnol
d'un fait quiavait trait à certainesouscrip-
tion, où le directeur du théâtre était
nommé. Après avoir enquêté dur et fer-
me, Tardy rapporteur de cette affaire
devant les vigilants, sauva la mise à son
ami Crozier, en proposant que ce der-
nier rendrait à M. Poncet les centaines
de francs qu'il avait versés.

Comme il est certain et prouvé que
cette résolution est allé rejoindre celle
que les vigilants ont prises envers les
municipaux, Crozier ne pouvait que
faire chorus en disant à son tour : Zut !
pour vous avec votre vigilance, cela ne
vous regarde pas plus aujourd'hui
qu'hier et comme le pinson je dis qui
« tient, tient ». C'est bien fait, Camard.
Une autre fois tu te mêleras de ce qui te
regarde.

Quand on veut sauver la mise à des
tvpes de ce genre de cuisine, il vous
tombe toujours quelque graillon sur le
nez. ,

Vois le pour ton ami Piger comme il
est malmené lui aussi.

Vraiment je le dis ce cuisinies du,105,
de U rue de la Mulatière, est un goulu
comme pasun. Pour sa cuisine, il tape
toutes les cagnottes.

Pour mémoire je vais en citer:
Il y a d'abord la souscription dont il

est parlé plus haut.
Ensuite, le versement des mineurs de

Firminy.
Piger ; les Pompes funèbres ; les

Tramways à vapeur, etc. Ça me dégoûte,
j'en laisse

En soutenant Crozier au théâtre, Le-
din a voulu dire : citoyens, à nous deux
nous faisons une belle paire, ce qui
équivaut du reste à l'expression, de
Ledin chez Argaud : « tout faire et ne
rien dire » glissée à l'oreille de Crozier.
Phrase répétée à plusieurs reprises au
café par ce dernier au moment où il
neigeait entre lui et Ledin.

Les témoins abondent au Sud-Est à
qui Crozier, a répété la phrase en y joi-
gnant le geste de Ledin.

C'est tout aussi fort que le truc de
Giraud-Loucheur, que Plantevin con-
naît ! ! !

UN RENSEIGNE.
t'A suiwrfi).

COUPS DE GRIFFES
Hier et aujourd'hui

Durant prèsde trois mois,Crozieramené
une campagne acharnée contre Argaud,
le traitant à chaque instant de sectaire,
et de prétentieux.

Il lui a même fait une scie au sujet
d'un certain verre de 6 sous qui ne lui
aurait pas été payé et pour laquelle som-
me Argaud aurait conduit le client peu
scrupuleux au poste de police.

Néanmoins Crozier à ce sujet, n'a pu
produire aucune preuve. Ce n'était donc
qu'un grossier battage ainsi qu'il le fait
toujours.

Des affirmations gratuites toujours, de
preuves jamais telle est la tactique du
cuisinier.

Lorsque Argaud voulut discuter cour-
toisement avec le chef du Parti qui est
à la Mairie, lorsqu'il voulut étaler les
nombreuses entorses faites au socialis
me par la municipalité actuelle, lors-
qu'il démontra dans de nombreux et
longs articles qu'il n'appartenait pas à
des socialistes d'envoyer des adresses de
félicitations à des ministères bourgeois,

• à Waldeck-Rousseau par exemple, Cro-
zier répondit :

1- Argaud est resté dix-huit mois en
collaboration avec la municipalité.

Qu'a-t-il fait de plus que les autres ?
Argaud était non seulement conseiller

municipal, mais encore adjoint.
Quels sont donc les améliorations

qu'il a appportées dans son administra-
tion ?

A cela Argaud répondit fort judicieu-
sementdu reste:neconnaissantriendans
monadministration, n'avais-jepasbesoin
de ce laps de temps pour me mettre au ,
courant et nouvoir ainsi apporter quel- ;
ques réformes utiles dans les services
qui en relèvent.

Au moment où je pouvais me rendre ;
utile à mon Parti, par une gestion essen-
tiellement socialiste, j'ai été exclu, car la \
sincérité de mes convictions gênait mes J

collègues. |
Il fallait que je parte et alors on a pris

comme prétexte à mon exclusion mon
intervention qualifiée d'intempestive, à <
la réunion du Théâtrer. Si Crozier avait (
eu le moindre atome (je ne dis pas mo-
lécule pour ne pas marcher sur les bri '
sées de Sagnol) de bonne foi, il eut dû
comprendre et se contenter de cette
explication qui dénotait une sincérité c
très grande et une bonne foi incontesta- i
ble, de la part d'Argaud.

Ah ! bien oui, Crozier se met à pincer
la corde railleuse et alors l'impudence
est venu disputer au grotesque la place
dans les colonnes de la sauce sale. i

Quant à l'adresse de félicitations en- c
voyée au ministère Waldeck Milierand- c
Gallifet, Crozier, à affirmé péremptoire- <-
ment qu'Argaud s'était associé à ce vote. (

Celui-ci a opposé un démenti formel à l

cette calomnie. *
Entre Crozier et Argaud, nous n'avons '• s

pas hésité et nous avons été convaincus i
[ que non seulement Argaud n'avait pas r

voté cette adresse au Gouvernement
mais qu'encore il l'avait combattue
énergiquement. Et là encore Crozier n'a
donné aucune preuve.

Comment l'aurait-il fait du reste ?
Pour appuyer ses dires, Crozier a voulu
parler de la logique.

Comment Argaud aurait il pu refuser
de s'associer à ce vote, s'est écrié le cui-
sinier, puisque Argaud attendait espérait
une place du Ministre du Commerce et
des Postes.

Il paraîtrait d'après Crozier que lors-
que on a sollicité un service de quel-
qu'un on se doit à lui corps et âme. S'il
le croit ou veut paraître le croire il ne
l'observe guère pour son compte person-
nel lui qui n'a même pas la reconnais-
sance du ventre.

Enfin au sujet du banquet de nos édi-
les avec les ministres, Crozier n'a pu
répondre qu'un gros mensonge.

Delory, maire et député révolution-
naire, de Lille, a reçu en grande pompe
le sous-secrétaire d'Etat Bérard. Il a
banqueté avec lui, a prétendu Crozier.
S'il en eut été ainsi, Argaud n'aurait pas
hésité un seul instant à le déclarer traî
tre et a demander lui-même son exclu-
sion du P. S. D. F.

Argaud n'en a rien fait. Conclusion :
C'est une nouvelle calomnie de Crozier.

Maintenant changement de décor à
vue.

Hier, Crozier injuriait dans son tor-
chon le citoyen Argaud et, aujourd'hui,
il semble lui passer la pommade pour
éreinter son bienfaiteur Piger.

Crozier s'est-il enfin en ce qui concer-
ne notre ami Argaud, débarrassé de sa
mauvaise foi ?

Si oui, nous serions tenté de croire
qu'il veut enfin devenir honnête.

Nous sommes obligés d'en douter !
Alors! !!...? ??...

Pierre DELOCHE.

Petite Gazette
'" Les impôts à Saint-Etienne

La perception des impôts donn» lieu,
véritablement à Saint-Etienne a des vexa-

.. tions intolérables.
11 II se peut que pour nourrir et engraisser

l'inconcevable armée des « sinécuristes »
le l'argent fasse souvent défaut dans les cais-

ses dont M. Rouvier a la garde en chef.
es Mais, réellement, on en prend trop à son
t6) aise avec les contribuables.

Nous connaissons des citoyens qui ont
payé « en août » leurs impôts échus à cette
époque — après commandement de 1 fr. 30

u^ et avis de 6 fr. 20.
UI Or, ces mêmes contribuables reçoivent
de eu octobre et se voient faire de nouveaux
ne -frais —.avis de 0 tc. 20 et commandement
;r. de 1 fr. 30 pour les deux autres mois
au échus!...
jj Et cela pour des sommes de 15 à 30 fr. !

Vraiment nous n'avions jamais vu au-
tant d'abus que depuis que nous possé-

a dons cet admirable « bloc », si cher aux
01 " Jaurès et aux Briand.

Les impôts augmentent dans des propor-
de tions scandaleuses,
n- Cela ne suffit pas.

On va se permettre bientôt de prendre
les contribuables au collet !

Vive le « bloc » 1...
_ C. GIRAUD.

S
 Sagnol contre Crozier

Dans son dernier numéro de sa Sauce
sale, le Cuisinier Crozier fait encore le
mort au sujet des accusations portées con-
tre lui, dans la Tribune, par son cher ca-
marade Sagnol.

ae On sait que Sagnol a reproché à Crozier
d, d'avoir tenté, au sujet de la rue de Lyon,
e, une opération déshonnète qui avait pour

objet d'encaisser une soixantaine de bil-
jet lets de milIe et I" 1 avait P01" condition
uj l'abandon, sur le programme municipal,

de la suppression des octrois.
•"" Crozier ne dit pas un mot à ce sujet.
eu Sagnol a reproché à Crozier d'avoir...

« emprunté » de l'argent, pour ses entre-
vu prises, aux opportunistes et aux radi-
ic eaux — lui le fameux, socialiste d'autre-
rit fois, qui a le toupet de se dire encore so-

cialiste aujourd'hui !..-.
^g Crozier est resté toujours aussi muet
j qu'une carpe!

Il y a quelques mois, Sagnol a traité
d'escroc Crozier en plein comité des qua-

ir " tre cantons et a demandé la miss de son
ist exclusion à l'ordre du jour de la prochaine
es réunion.
s Crozier n'a pas reparu au Comité cen-
s. tral. Il a toujours fait le mort à l'égard de
et Sagnol.

• C'est concluant.
£ Abel MAIRE.

iS) Dérangement inutile
0- Lundi dernier, venait devant le tribunal

correctionnel de Saiut-Etienne un procès
in intenté au PEUPLE par les co-directeurs

du jonrnal gouvernemental, préfe. toral et
municipal LA TRIBUNE rrrepublicaine.

J'ai fait le voyage de Lyon à Saint-
er Etienne. C'est un des agréments du rôle

de gérant dans un journal socialiste et non
as bien en Cour,
a- Mais j'ai eu une amère déception.

Je ctoyais entendre redire sur mon
u_ compte ce qu'a dit une première fois M'

Moutet, l'ami d'Augagneur, qui fut si gen-
. timent calotte par M' Boulu, et qui est
'" l'avocat, en sa qualité de pseudo-socialiste,
1U des opportuno-radicaux de la Tribune de
il- Saint-Etienne,
es Mais pas plus de Moutet que sur la

main. Sur son désir exprimé par lettre, on
re a du renvoyer le procès à quinzaine.
n. Me voila donc obligé à recommencer un
iq nouveau déplacement pour faire plaisir àia

 M' Moutet !
Dans huit jours ce sera peut-être à mon

tour à ne pouvoir me rendre à l'audienee.
's Moutet a dit certain jour que je tra-
n vaillais quand j'avais le temps, mon temps
à étant pris, paraît-il, par la propagande
it que je fais.

0. Or, lundi dernier, j'avais le « temps » de
,; travailler et du travail â faire.
. J'ai du perdre ma journée de lundi à
u cause de Moutet.
te Comme un « lundi » de cordonnier vaut
té cher, je m'en vai.-, demander à Moutet une
a- indemnité en rapport.

Ne sera-ce pas justice?
;r B. BESSET.
;e Leurs menaces
:e Dimanche dernier, sortant du CerHe de

l tst où a si bien réussi notre petite fête
u- de famille, et me trouvant en compagnie
1- de Deloche al é et de la citoyenne Delo-
e- che, j'ai été injurié et menacé en plein
e- café du Phénix, rue delà République, p«r
à un propre frère du maire Ledin et un pro-

pre frèe de l'adjoint Bernier, i. jurie et
menacé à e point que ie chef de l'établis-115 sèment a du passer à la porte le propre

is frère du maire, tant il était insolent et me-
ts • naçaat.



Le Peuple

Je dois dire que de telles injures et de
telles menaces ne me touchent pas et
n'aboutiront à rien relativement à mon at-
titude.

Cependant si elles se renouvellent, je
prendrai « des me ures en conséquence. »

Et je me servirai des moyens bourgeois
à ma disposition contre ces gens qui ne
craignent pas d'employer des moyens dont
les bourgeois, pour la plupart, rougiraient.

A bon entendeur salut.
J. DELMORÈS,

Le surmenage des ouvriers
Le docteur Toulouse, sous le titre « Les

règles du travail » a examiné la question
de la réduction de la journée de travail.
Il a fourni les explications suivantes :

« Considérons tout d'abord les effets de
de l'activité professionnelle sur le corps et
la santé des individus, dans les conditions
actuelles, où il n'est aucune règle physio
logique.

« La taille est d'autant plus petite que
l'individu à été employé plus jeune et que
son occupation a été plus sédentaire.

D'après une stastique du Comité d'an-
thropologie d'Angleterre, voici la taille
moyenne correspondant aux différentes
professions :
Classes privilégiées, professions

libérales ..« 175 cm,
Négociants, clercs, boutiquiers. . 172 »
Ouvriers de campagne 171 »
Artisans de ville. 169 »
Ouvriers de fabriques et usines. 167 »
soit une différence de 8 cm. entre l'aristo
et l'ouvrier.

De même, le poids du corps est, dès la
puberté et durant toute la vie, inférieur
chez les ouvriers. A 20 ans, un artisan pèse
par mètre de taille 32 kg., et un individu
de la classe riche 36 kilog.

Quelques Chiffres
On compte qu'il y a en France trente

mille aliénés enfermés ; le quart doivent
leur folie à l'alcool.

D'api es les statistiques, 20.000 fous, à
un franc par jour, coûtent par année
7.300.000 francs à la nation.

Si on ajoute à ce chiffre 9 millions pour
la répression de crimes engendrés par
l'alcool ; 90 millions pour les maladies
provoquées par l'alcool ; 1 milliard 240
millions pour les journées de travail per-
dues à cause de l'ivresse, on obtient le
joli total de 1.326.300.000 fr.

L'alcoodsme coûte donc à la France tout
près de un milliard et demi par an."

TERRENOIRE
Le socialisme de l'illustre Palmé

Murgue

Dans notre dernier numéro, nous
avons cité un cas qui démontre de quel-
le façon étrange le maire Murgue com-
prend le socialisme : tout pour lui et les
siens ; rien pour les autres, rien surtout
pour ceux qui ne partagent pas ses opi-
nions biocardes ou bloquées.

Par suite d'un incident imprévu, la
vente du Peuple a été absolument insuf-
fisante à Terrenoire, dimanche dernier.
Mais nos mesures sont prises pour que
pareil fait ne se produise plus à l'ave-
nir.

Revenons donc sur le cas dont nous
parlions dans notre dernier numéro, et
a propos duquel nous ne craignons pas
de démenti.

N'est-il pas vrai que le nommé P...
a été dispensé de ses 28 jours, tout sim-
plement parce qu'il est le fils d'un con-
seiller municipel ami du maire, man-
geant au même râtelier ?

N'est il pas vrai qu'un nommé C... n'a
pu obtenir de sursis pour ces mêmes
28 jours tout simplement parce qu il
n'est pas l'ami du maire et n'est pas de
son parti ?

En la circonstance doit-il être ques-
tion d'opinions et le maire a-t-il le droit
de faire mettre à l'index ceux qui ne
partagent pas ses idées ?

Nous ne le croyons pas.
Et les électeurs jugeront une pareille

attitude.
* •

A quand l'inauguration, demandions-
nous dans notre précédent numéro.

Nous savons que tous les services mu-
nicipaux ont été transférés et fonction-
nent à la nouvelle mairie.

Nous avons constaté qu'une équipe
d'ouvriers est en train de démolir l'an-
cienne mairie, sans doute pour pouvoir
rendre plus belle, plus grandiose, plus
cérémonieuse l'inauguration du nouveau
château municipal.

C'est donc prochainement que va
avoir lieu la danse des deniers des con-
tribuables de Terrenoire. On sait que la
commission municipale a voté une som-
me de deux mille francs à cet effet.

Il y aura de quoi bien recevoir les
grosses légumes qui doivent venir
rehausser l'éclat de cette importante
cérémonie, dont l'heure sera sonnée par
la majestueuse horloge, qui coûte 1.500
francs aux contribuables.

Nous voyons déjà la joie et l'ivresse
rayonner sur le visage du roi Soleil qui
travaille, avec tous ses copains, depuis
deux mois, à la rédactionde son dis
cours.

On nous affirme même qu'il reste des
heures entières devant une glace pour
apprendre à faire les gestes.

Nous croyons savoir, d'autre part,
qu'il a acheté un graphophone qui de-
vra retenir pour la postérité le magistral
discours du maire palmé, avec ses moin-
dres accents déclamatoires.

Un photographe sera chargé de pren-
dre son attitude, ainsi que celle de ses
acolytes, afin que chaque électeur de
Terrenoire puisse être doté d'un aussi
précieux souvenir !. . .

Des répétitions théâtrales de la céré-
monie vont avoir lieu prochainement.

Si M . Combes est de la fête — a défaut
du président Loubet — il pourra appré-
cier le talent des parfaits comédiens que
nous avons à Terrenoire.

Leur talent de comédiens égale leur
talent de gaspilleurs.

ARGUS.

P. S. — Notre collaborateur Jean
Leroux, absent pour quelques jours, n'a
pu nous envoyer son article hebdoma-
daire. Argus le remplacera.

Une Réponse

Dans la « Tribune » de jeudi, 29 octo-
bre, a paru une note, émanant de Mal-
mazet ou de Murgue, qui a pour but de
nous démentir au sujet des fêtes d'inau-
guration.

Pour du toupet, ils ont du toupet nos
municipaux.

1 C'est la « Tribune » elle-même qui,
1 dans le courant de juin dernier, a an-

noncé les fêtes d'inauguration pour le
présent mois d'octobre.

On n'est donc pas plus jésuite !...
Quant aux deux mille francs à gaspil-

ler à ce sujet, nous n'avons jamais dit
; qu'ils avaient été votés par le conseil.

Nous avons dit et nous affirmons encore
qu'ils ont été votés, le premier octobre,
par une Commission municipale dont
font partie Malmazet, Denuzière et Pierre
Murgue. Sommes-nous assez précis ?

La peur des contribuables est le com-
mencement de la sagesse des élus. Ce
n'est pas une peur, mais bien une vraie
frousse qu'ont l'air d'avoir nos conseil-

; 1ers municipaux.
Voudraient-ils devenir sages ?
Us feraient bien alors de faire rentrer

à la caisse municipale les 1.500 francs de
la fameuse horloge !

Il paraît que nous sommes un méchant
canard !

Tiens !
Ce méchant canard vous tracasse donc

bien?
Tranquillisez-vous et habituez vous à

entendre ou à lire vos vérités.
Nous ne faisons que commencer !

ARGUS.

CERCLE DE L'EST.
16, rue de la Montât, St-Etienne

La fête organisée dimanche dernier
sous la présidence du citoyen senétairf* et
avec le gracieux et artistique concours de
la Choral i l'Echo du Peuple, a obtenu un
plein succès.

Les sociétaires étaient venus si nom-
breux avec leur famille que la salle était
littéralement bondée pour entendre et ap-
plaudir cette société d'infatiguables pro-
pagandistes, ces chanteurs émérites.

Les nombreux succès que la Chorale
obtient chaque jour sont pleinement méri-
tés.

Les nombreux morceaux : la Chanson
des Peuples, la Syndicale, etc., etc., ont
été. exécutés avec un art exquis, sous la
direction du dévoué chef, le citoyen Per-
roton. Des applaudissements frénétiques
accueillaient chaque couplet, dont plu-
sieurs ont dû être bissés.

Puis les citoyens Colombet, Verdier et
Piney se sont successivement fait applau-
dir dans des chansons révolutionnaires.
Les assistants ont éprouvé un réel et sin-
cère regret au départ de « l'Echo du Peu-
ple ».

Le citoyen B... est venu heureusement
dissiper ces regrets par l'exécution de
plusieurs danses de caractère. Les ap
piaudissements n'ont pas été ménagés à
notre camarade.

Enfin l'a danse, entrecoupée de chants
fort applaudis, ont terminés cette excel-
lente soirée.

Le Secrétaire adjoint,
J. JOURJON.

Dimanche 1er novembre, nouvelle fête
de famille, Concert, Bal, Audition d'un
phonographe

Le Secrétaire,
J. JOURJON.

Jeunesse Socialiste Révolutionnaire

Siège social : 16, rue de la Montât, 16
Saint-Etienné.

Voici la première liste des donateurs
ainsi que des lots de la tombola :

M. Sassolat, deux boîtes de cravates.
M. Chabrol, une chemise.
M. Argaud, un litre de curaçao.
X., un baromètre.
Grand Hall de Parassolerie, un para-

pluie.
M. Chevalier, un porte cigare.
Mlle Blanc, deux lots de rubans, deux

agrafes pour ceinture.
Mme Poyet, une boite de cravates.
A la Simplicité, une demi douzaine de

mouchoirs.
Parasolerie Stéphanoise, une ombrelle.
X., une broche.
Mlle Suc, deux boîtes de cravates.
M. Giry, une lampe électrique.
M. Hugo, bon pour une demi-douzaine

de photographies.
M. Chevillard, une blague.
M. Villemagne, un litre de quina.
M. Barbier, une pochette.
M. Berne, une boîte de savonnettes.
M- Hertz, deux bons de lunette, valeur

4 francs.
M. Giron, un litre prunelle.
MM. Roche et Bourseaud, un litre de

rhum.
Mme Delmorès, une pipe dans son étui.
Bon Génie, une douzaine de mouchoirs.
Maurel, une glace a trois fact-s.
Gonon, 4 mètres 50 corsage de soirie.

La suite des lots sera publiée. Le ti
rage aura lieu le 15 novembre au siège
de la Jeunesse socialiste.

**#
Ce soir, samedi 31 octobre, réunion

générale, à 8 heures, au siège.
Ordre du jour :

i' Compte rendu du délégué au Con-
grès de Reims ;

2- Les galons régimentaires ;
3- La fête du 15.
4- Inauguration du drapeau;
5- Réception des nouveaux adhérents;
6- Questions diverses.

A la BOURSE du TRAYAIL
DE LYON

La réunion publique que nous avons
annoncée dans notre dernier numéro a eu
lieu, samedi 24 octobre, et a eu un plein
succès.

Plus de deux mille personnes s'entas-
saient dans la grande salle de la Bourse
du travail,

Le citoyen Boisson a fait l'historique de
la question, il a indiqué les exigences im-
posées par la Municipalité aux organisa-
tions syndicales demandant des subven-
tions, tandis que toutes les sociétés bour-
geoises, patriotiques et réactionnaires sont
reçues à caisses ouverte.

Apres lui, les citoyens, Petit, Giray et
Nahon ont flagellé de main de maître
l'omnipotent Augagneur.

Disons que, quoique invité par lettre et
par affiches, ainsi que le., conseillers mu-
nicipaux, pas un n'a voulu affronter la
réunion publique. Espérons que les tra-

i

vailleurs s'en souviendront, lors des réu-
nions, pendant la période électorale.

Un ordre du jour blâmant l'attitude de
l'autocrate Augagneur a été adopté à
l'unanimité.

P. R.

Nous ne savons pour quelles rai-
sons le cabinet noir s'occupe, en ce
moment, plus particulièrement du
Peuple. En tous les cas nous avons la
preuve que par trop nombreux sont
les journaux expédiés par nous qui
n'arrivent pas à destination ou qui
arrivent avec un retard vraiment con-
sidérable.

Avec ce régime du « bloc » serions-
nous revenus aux plus beaux jours de
l'Empire?

Chansons

i LES TUEURS \
Ils sont beaux, souples et pubères,
Duvet estompai; t le minois ;

' EL sous le farouche harnois,
Ce sont les modernes cerbères.
Vive le bruit des elifants !
Dans l'or du ciel ils se profilent, I

> — Voici les tueurs qui défilent,
Mères, pleurez sur vos enfants. 3

c
Ils aiment les rumeurs du cuivre, g

1 Les chamarrures et les galons,
Ils font résonner leurs talons,
Invitant la foule à les suivre.
Ils se disent, tout triomphants,
Que pour eux 1.°s trois Parques filent.
— Voici les tueurs qui défilent,
Mères, pleurez sur vos enfants. "

B
Jadis, fils du peuple en guenilles, d

; Beaucoup d'entreeuxallaientpieds nus, k
Mais des recruteurs sont venus d
Qui leur ont mis des souquenilles. si

t Adieu, vareuses aux plis bouffants, U
t fis ont la livrée et l'enfilent. n
t — Voici les tueurs qui défilent, c

Mères, pleurez sur vos enfants. q

' A l'ombre du shako, du casque, ij
Sous la garance et le coutil,
Ils sont les serfs au maigre masque •
Dont la baïonnette est l'outil. g
On a fait des loups de ces faons, j
Et les morts, près d'eux, se faufilent. ^
— Voici les tueurs qui défilent, ci
Mères, pleurez sur vos enfants. Ci

' Ils étaient gueux, des prolétaires, c<
 Las, affamés sous les haillons ; P

On en a fait les bataiilons s!
i Qui gardaient au bourgeois les terres, ej

L'usine et les puits étouffants li
: Où les existences s'effilent. cl

— Voici les tueurs qui défilent, e:

Mères, pleurez sur vos enfants. s <
le

On les sermonne en leurs repaires,
On leur dit qu'ils sont des héros v
Quand ils sont valets de bourreaux ; Q-
Et c'est pour égorger leurs pères, g
Des gu. ux ayant la faim aux flancs,
Que leurs glaives hideux s'affilent. j
— Voici les tueurs qui défilent,
Mères, pleurez sur vos enfants. a ,

i Maudit, bon pour les gémonies,
Gueux d'un cœur léger, ferrailleur, u

Fils de gueux, traître au travailleur,
Lâche esclave des tyrannies, •?
Maudit pour ce que tu défends, .
Pour tes maîtres couards qui filent. t]

— Voici les tueurs qui défilent, c!
Mères, pleurez sur vos enfants. r}

Félix PAGAND. d

VARIÉTÉ ?
FINASSERIE ï

ai

La scène se passe à Toulouse. C
Un paysan avait un procès devant le L

tribunal civil. Le jour de l'audience, il p
se rend, pour causer de son affaire, chez tc
M" Dubernard, son avocat. C(

— Monsieur, lui dit-il, pensez- vous 0i
que je gagnerai ? gj

— Hélas ! mon ami, je ne le crois pas.
— Et pourquoi donc, Monsieur ?
— Parce qu'il y a dans le Code un ar-

ticle qui te condamee formellement.
— Il n'y en a qu'un ?
— Un seul article suffit. **.
— Ah !... et sans cet article je gagne S]

rais ?
— Très certainement.
Le paysan se gratte la tête. j
— Eh ! si c était un effet de votre bon- L

té, monsieur, pourriez vous tant seule- n
ment me le faire voir cet article ? ç

— Très volontiers. Tiens, Je voilà.
Et l'avocat dési-ne du doigt l'article

en question, qu'il lit tout haut.
— Comment ! il n'y a que ça ? Et pour

un méchant article de rien du tout, je n
perdrais mon procès ? n

— Que veux-tu ! j'en ai bien peur. U
Cela dit, l'avocat quitte le paysan h

pour un nouveau client qui arrive.
Mais le campagnard n'avait perdu aucun
des mouvements de son défenseur, et -c
son oeil était attaché au maudit article, „
qui était toujours là, en évidence, le Code c
étant resté ouvert à la même page.

— Eh quoi ! se dit tout bas le plai- f,
| deur en foudroyant la page d'un regard '

d'indignation, c'est ce gueux d'article-là ®,
qui s'avise de me donner tort ? Attends! J.
attends ! ?

: Et, pendant que Me Dubernard est oc-
i cupé ailleurs, le campagnard s'approche m
i en tapinois du Code, en arrachant le

feuillet contenant le dangereux article,
• et * glisse dans sa poche la page qu'il
s vient de détacher.

Puis il referme le livre, le replace sur
> la cheminée comme si de rien n'était, et b

s'esquive. 2
M" Dubernard plaide le procès, et,

contrairement à ses prévisions, il le ga-
 gne. v
t L'audience terminée, le paysan retour-

ne chez son avocat. Celui ci s'attendait à t;
t de chaleureuses félicitations. Au lieu de a
> cela, il voit à son client un air réservé, „

silencieux, et, dans sa physionomie,
t quelque chose de discret et de mali-

cieux.
> - Eh bien ! lui dit-il, comme te voilà ?
 I drôle, Qu'as tu donc ? Est-ce que tu ne ( d

me remercies pas de l'avoir gagné ton
procès ?

— Oh ! Monsieur, répliqna le plaideur
d'un air capable, vous avez bien fait ce
que vous avez pu, si vous voulez ; mais,
sauf votre respect, vous ne pouviez pas
perdre, je m'étais arrangé pour ça.

Et là-dessus, le paysan tirant de son
gousset le feuillet plié en quatre :

— Maintenant, ajouta-t-il, que j'ai ga
gné, je vous rends l'article, parce qu'il
faut que justice se fasse pour tout le
monde.

L'abondance des matières nous oblige
à renvoyer plusieurs artiles au pro-
chain numéro.

Tribune Politique et Syndicale

Parti socialiste révolutionnaire, 4
Fédération interdépartementale.
— Comité central de Saint-Etienne. —
Ce soir, samedi 31 octobre, à 8 heures, p
réunion publique au Soleil, café Vacher-
Genest, rue des écoles, 5.

Ordre du jour :
La politique socialiste révolutionnaire ;
Constitution d'un groupe au Soleil.

—o—

Parti socialiste révolutionnaire, M
Fédération interdépartementale. "
— Comité central de Lyon. — Mardi -
3 novembre, à 8 heures du soir, salle du p
café Thevenot, 34, rue Vilieroy, réunion "
générale du Comité. L

Ordre du jour important. n

Le Congrès du 22.

H
Chambre syndicale des ouvriers u

cordonniers et similaires, 78, rue n
Louis-Rlanc, Lyon. — Dans sa réunion
générale du 19 octobre, la chambre syn- „
dicale des ouvriers cordonniers et simi- o
laires, après avoir entendu les membres ^
de son bureau les citoyens Fagot et Res- 7
set dans l'exposé des faits concernant la
fermeture de l'atelier professionnel, les
membres de la chambre syndicale : dé-
clarent à l'unanimité, par appel nominal, ç,
qu'ils ont rempli fidèlement le mandat _
qui leur avait été donné, leur donnent
pleine approbation.

Considérant l'atteinte portée à la con- . •
sidération du syndicat par les citoyens .
Bécirard, Rouger et Viers en fomentant _
la division, en violant les décisions de la r
majorité et en excitant une partie de la t
chambre syndicale à s'opposer à l'appli- -
cation de ses décisions, étant ainsi par ai
ces faits cause de l'intervention de la S
police dans les affaires intérieures du
syndicats, la chambre syndicale, réunie T
en assemblée générale, convoquée régu- '
lièrement, leur fait application de l'arti- p:
cle 8 des statuts, les déclare rayés et c<
exclus du syndicat; laisse le soin au con- Œ

seil d'examiner le cas des adhérents qui 
les ont suivis dans cette voie.

L'atelier se trouvant réouvert, les ou-
vriers peuvent demander leur entrée en
déclarant se conformer au règlement
établi. ^

Ouverture de l'atelier de cinq heures
du malin à huit heures du soir.

Les demandes doivent être remises
au titulaire, 78, rue Louis-Blanc, qui les P
transmettra au conseil pour y donner p
une solution. e)

La chambre syndicale déclare en ou- L
tre que les citoyens Fagot et Besset ne a]
doivent se rendre à aucune convoca- d'
tion et ne rendre des comptes à qui que ai
ce soit sur les questions d'ordre inté-
rieur de la chambre syndicale en dehors pi
d'elle même. f

Le Secrétaire, B. BESSET. a]

~°~ «
Fédération régionale des grou- 21

pes de Libre pensée du Sud-Est. di
— Conformément à la décision prise
aux Congrès de Roanne, le prochain m
Congrès aura lieu à Lyon, les 15 et 16
août 1904; le soin de lorganisation du .
Congrès a été laissé à Libre pensée de 1
Lyon groupe rationaliste de la Morale J
pbsitiveni Dieu,ni Prêtre. Parconséquend *
tous ceux qui n'ont pas encore envoyé leur

cotisation qui est fixéj3 à 3 francs par an
ontàle faire de suite, ainsi que les adhé-
sions.

Pour le Comité fédéral :
Le Secrétaire,

A. BUFFIN,

P. S. — Pour les adhésions et cotisa- **
tions, écrire au café Mercey.rue Moncey, p:
siège de la Société.

— 0—
Fête de la Libre pensée de

Lyon. — Le tirage de la tombola de la
Libre pensée aura lieu, le dimanche 8 Y
novembre, à 2 h. 1/2 du soir, brasserie
Cambrinus, avenue des Ponts.

Le Secrétaire.

-°- .
Parti socialiste de France, Co

mité fédéral de la Loire. — De-
main dimanche, réunion du Comité
fédéral, à 9 heures du matin, au siège
habituel.

—0— l
Syndicat des tisseurs de Saint-

Etienne. — Dans sa réunion du 27 r
octobre, le syndicat des tisseurs de
Saint- Etienne a voté un ordre du jour,
blâmant l'attitude servile des sécrétai- m
taires de la Bourse du travail dont la
conduite a été «xposée dans le Peuple. On "
sait qu'ils n'ont pas craint de se faire les m

complices de la municipalité Ledin et de m
la police. v<

A VENDRE
Deux métiers Jacquard 8 pièces

brochés avec battants; 1* 10 navettes;
i- 6 navettes ; 3 -1 battant, 8 pièces,
uni et un battant de 16 pièces à 3 na-
vettes.

Pour renseignements complémen-
taires s'adresser à Mme veuve PIT10T,
26, rue des Tilleuls, à Saint-Etienne.

Les Abonnements sont re-
çus dans tons tes Buueaux
de poste.

Courrier ie la Presse, SSS;
2' arr., lit tout les journaux, fournit des
extraits (0 fr. 30 l'un).

Annonces. Abonnements. Renseigne-
ments, etc.

Catalogue des périodiques de tout pays,
400 pages, 3 fr.

Argus de la Presse, ft^Wffi
journaux, fournit des extraits (0 fr. 30 l'un).

Argus des Revues 12 fr. par an.
Correspondants dans les grandes viiles.

Représentations
Commerciales

P. DELOCHE et J. DELORME
4, petite rue Saint-Jacques, Saint-Etienne

Vins et Liqueurs. — Huiles et Savons.
Imprimés et Fournitures de Bureau.

SPECTACLES
A Lyon

j/IOSQUE BELLECOUR. - Musique mi-
« litaire de 4 à 5 heures.

CASINO-KURSAAL. - Tous les soirs, à
8 heures, spectacle varié, attractions. —

La salle est entièrement restaurée et amé-
liorée.

H ORLOGE. - Tous les soirs à 8 heures,
spectacle varié. — Atlraclions. — Di-

manche et fêtes matinée à 2 heures,
même spectacle que le soir.

OUIGNOL DU GYMNASEJ0, quai Saint-
Antoine. — Tous les soir'S, Guignol à

Madagascar, grande pièce comique en
7 tableaux.

A Saint-Etienne

Grand-Théâtre de * aint-Etienne.
— Direction J. Poncet, septième an-
née. — Ce soir, samedi, 31 octobre, et
demain dimanche 1er novembre, en ma-
tinée et en soirée, Zaza, pièce en 5 actes

•de MM. Pierre Bethon et Charles Simon.

CDEN-THÉATRE-CONCERT. - Tous les
L soirs, à 8 heures, grande représentation.
— Dimanches et jeudis, à 2 heures, mati-
née. — Les vendredis, soirée de gala. —
Spectacle varié, attractions.

THÉÂTRE PITOU, place Boivin. - Tous
 les soirs, représentation des principales
pièces du répertoire moderne : vaudeville,
comédie, opérette, drame. Jeudis et di-
manches, matinées.

Occasion Exceptionnelle
Nouvel Appareil multiplicateur

Pour lettres, copies, dessins, etc.
Le plus simple le plus rapide et le plus

propre. Pas de plaques à encrer ou à laver.
Pas de rouleau gluant à fixer ou a couper.
Petites planchettes brevetées, s'adaptant
et se fixant avec beaucoup de simplicité.
L'encre restant après le tirage disparaît
après six heures par la simple application
d'un papier spécial, on peut donc retirer
au même endroit dans la même journée.

Pour- faire connaître ce merveilleux ap-
pareil, nous le vendons à moitié prix, jus-
qu'au 10 octobre et nous donnons gratis
un flacon encre noire qui sera vendu
après : 1 fr. 75.

Formats 0,16 sur 0,25 : 8 fr. 50 au lieu
16 fr. — 0,22 sur 0,27 : 11 fr. au lieu de
21 fr. - 0,31 sur 0,49 : 1 5 fr. 50 au lieu
de 30 fr.

Appareil combiné comprenant tout ce
qu'il faut pour tirer les trois formats

Prix: 15 fr. 50
Les appareils seront vendus avec douze

planchettes de rechange.
Envoi franco contre mandat poste adressé

à M. MAUBERT, agent général, 37, rue
Vavin, 37. Paris.

A TRAVERS SAINT-ETIENNE
Rue de )si Préfecture, les trams à vapeur

S'arrêtent au SS, Magasins Réunis,
Pour permettre au bourgeois, à l'ouvrier, au mineur,

De faire des achats à crédit, en amis !
Un groupe de commerçants (braves coeurs stéphanois)

Vous servent à crédit et très discrètement
Leurs artieles à prix fixe, à emporter, au choix
Soit : Chaussures, armes, bijoux, meubles ou vêtements !

UN VRAI CONNAISSEUR.

TRAITEMENT
DE

Maladies de la Bouche et des Dents
Pose de Dents artificielles

SANS EXTRACTION DES RACINES

J. CHALAYE
Chirugien dentiste

ENTRÉE: 13 bis, rue Gambetta,
Angle rue du Chambon, En face
l'Eglise Saint-Louis.

SAINT-ETIENNE

BONSME OCCASION
RON POELE avec tuyaux pour passe-

mentier à vendre.
Ron marché.
S'adresser au bureau du journal.

CLINIQUE t,D
r
VIARD

13, '"Rue de Taris, 13
au deuxième étage, dans la cour

Exclusivement créée pour la classe ou-
vrière et les employés peu aisés de St-
Etienne et de ses environs.

Consultations : Tous les Matins,
de 8 heures à 10 heures.

Les Dimanches et Fêtes jusqu'à
midi consacrés aux ouvriers et ouvrières
retenus à l'atelier dans la semaine.

Traitement de toutes les Maladies
Spécialement :

des maladies des femmes, des enfants
et des maladies de la peau et syphiliti-
ques.

Vaporisations et Douches locales
NOTA. — La Clinique du Docteur est

absolument indépendante de son Ca-
binet.

CLINIQUE au deuxième étage,
dans la cour (Classe ouvrière et indi-
gents) : tous les matins, de 8 à 10 h.

CABINET au premier étage, sur
la rue : Classe aisée (Commerçants,
etc., etc.), tous les jours, de 2 heures à
4 heures. — Médecine Générale et ma-
ladies des Femmes

De 8 à 9 heures du soir : Maladies
spéciales.

Imp. spéciale du Peuple, rue Praire, 16.

L'Imprimeur -typant du

« PEUPLE »

j B. BESSET.

Ce journal
est composé par des

ouvriers syndiqués.

HALLE AUX VINS
ASSOCIATION DE PROPRIÉTAIRES

Siège social : Saint-Etienne, 14, Avenue Denfert-Rochereau
Succursale : Saint-Chamond, 9, Rue du Quartier-Neuf

LA HALLE AUX VINS porte à la connaissance de ses nombreux clients qu'ils

trouveront toujours dans ses magasins des vins défiant toute concurrence comme

prix et comme qualité.

Grand choix de Midi, depuis 25 francs l'hecto
Beaujolais et Maçonnais, depuis. 35 francs l'hecto

VIN BLANC SEC, BOURGOGNE, BORDEAUX- ETC. prix suivant qualité

Refusez Touies Imitations
 »¥***

L'EAU D'ARQUEBUSE DU PATRONAGE
La Seule, la Vraie Marque

Puissant vulnéraire hygiénique, stimulant les fonctions organiques
ueue euw aeja connue et appréciée dans toute

la France, justifie son nom et sa réputation bien

Par son efficacité et ses résultats infaillibles
" l'Eau d'Arquebuse du Patronage " est deve-
nue indispensable dans les Familles.

Nous faisons .connaître ci-dessous les divers
modes d'emploi attribués à ses propriétés mer-
veilleuses.

On emploie l'Eau d'Arquebuse «In Patro-
nage en tous lieux et po-'f toutes les causes,
ses effets sont toujours salutaires ot générale-
ment bienfaisants.

1" Deux ou trois cuillerées dans un verre
d'ettupure ou sucrée, après les frayeurs, coups,
blessures, fractures, chutes, contusions, défail-
lances, évanouissements, vertiges, rétablissent
sur-le-champ ces premières indispositions;

2
-
 Dans un verre d'eau chaude ou sucrée,

ellle remet des grandes fatigues de voyage, dis-
pose au repas et prévient souvent les maladies
graves : refroidissements, tremblements ner-
veux, essoufflements, crampes, anémie, coquelu-
che, angine, diphtérie, etc. ;

3- Prise dans une in'usion d'hysope, violette,
lierre-terrestre ou mieux encore de mélisse, elle
est un grand remède efficace contre les embar-
ras d'estomac; digestions pénibles, coliques hé-
patiques, néphrétiques.; .

4- Prise pure après le repas, elle, fouette le .
sang, elle réchauffe les organes, l'estomac des

vieillards, accélère la digestion ; on en fait usage
avec succès pour l'âge critique des femmes, ainsi
que pour les fatigues au début des mensualité»
ou époques chez les jeunes filles.

Elle est vermifuge pour les enfants ;
5- On l'emploie soit en compresses ou en fric-

tions) suivant les cas, on l'appliquant sur la par-
tie malade, que l'on doit toujours tenir humectée
en l'arrosant souvent aveo l'Eau d'Arquebuse
du Patronage, elle est souverraine pour les
écorchures, coupures, brûlures, douleurs, entor-
ses, contusions. C'est un préservatif assuré contre
la gangrène ; en,cas de plaie et après le premier
pansement arroser la compresse avec de l'Ar-
quebuse pure.

Avec succès on l'emploie contre les maux de
tète, névralgies et douleurs rhumatismales en
ayant soin de la faire un peu chauffer pour ces
dernières applications,

Ces multiples propriétés connues, nous ne fai-
sons que citer les nombreux cas pour lesquels
elle peut être employée, et les personnes qui en
ont déj<i fait usage connaissent les services que
ce produit miraculeux a rendus au monde entier,
ce qui l'a, à juste titre, fait dénommer :

I.e Trésor <3n Pauvre dans les Familles

Non seulement VEau d'Arquebuse du Patro-
nage peut être employée avic succès chez les
personnes, mais encore contre toutes les mala-
dies contagieuses des animaux.

Pour la veute en gros, s'adresser à l'Entrepôt général; des Produits du Patronage,
Maison JALLON et BO^NARD, rue Marengo, 23, et rue Saint-
Hrmm.« 18. SAINT-ETIENNE.
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